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			À Cyril et son amour inconditionnel du poisson, 

			En particulier les thons, les morues 

			et surtout, surtout, les anchois.

			Et les sardines, bien sûr.

			Au véritable Rosarius

			Nichts bleibt !

			Nur ein schöner Leib

			Du glaubst dir selbst dass du perfekt bist

			Glaubst dass der Dank der Welt Respekt ist

			Nichts bleibt !

			Supermodel

			Eisbrecher

		

	
		
			Prologue

			La mayonnaise, je n’ai jamais aimé ça. Déjà, à cause de la couleur, un jaune maladif qui n’inspire pas la confiance. Ensuite, la texture. Trop lisse et trop brillante à mon goût pour ne pas rappeler le plastique. L’odeur, également ; ça empeste le chimique à plein nez. Enfin, il ne faut pas s’intéresser de trop près à la liste d’ingrédients que les fabricants réussissent à enfermer dans un tube, à moins de vouloir choper des sueurs froides.

			Ah, bien sûr, j’ai presque oublié de parler de l’essentiel : le nombre de calories compris dans une rosace de mayonnaise, on doit approcher des trois ou quatre cents. Qui, sain d’esprit, est capable d’ingurgiter ça de son plein gré ?

			On se dévisage, elle et moi. On dirait que je tiens mon pire ennemi à ma merci. Je la touille du bout de ma fourchette sans grande conviction. Je déteste la mayo et pourtant, je n’ai pas pu m’empêcher d’en badigeonner la montagne de frites au centre de mon assiette sous l’impulsion d’une obnubilation malsaine. Ne vous y trompez pas, hein : je ne mangerai pas. Le gras se marie mal avec ma silhouette fil de fer aux os saillants.

			Les frites, c’est juste pour faire comme tout le monde. 

			Pour éviter les questions qui fâchent. 

			Pour éviter d’y répondre. 

			Pour qu’on me considère comme une lycéenne normale, à supposer que la normalité existe.

			D’ailleurs, laissez-moi tranquille. Je le vis bien, merci.

			Pendant qu’on s’empiffre autour de moi, je m’adonne à de savants calculs. À la louche, 300 calories de mayo + 650 calories de frites + 400 calories de mousse au chocolat = 1350 calories, pratiquement ce qu’une jeune fille de mon âge doit apporter à son corps chaque jour si l’on en croit les études nutritionnelles.

			Dommage, ce n’est pas mon cas. Les calories, je leur ai déclaré la guerre depuis des années, au point que je m’efforce de connaître le ratio entre quantité d’énergie ingurgitée versus masse de graisse produite avant d’avaler le moindre aliment. Elles m’obnubilent, me rendent dingue. Ce midi, le résultat du calcul dépassant de loin les limites acceptables, je me contenterai de rapporter le plateau sur la desserte en fin de repas, sans y avoir touché. Rien que d’imaginer les frites dans mon estomac, j’ai l’impression d’être ballonnée et d’avoir pris trois kilos. Les odeurs de cuisine deviennent soudain insupportables, je me sens énorme, à deux doigts de défaillir. J’ai besoin d’air de toute urgence !

			À ma droite, Célia, la fille cool de la classe et ma seule amie, m’attrape le poignet, retenant ainsi la fourchette qui s’abat sans pitié dans la bouillie infâme dans mon assiette. Elle a senti le malaise et comme d’habitude, elle tente de le désamorcer.

			« Ta mère ne t’a jamais dit qu’il ne faut pas jouer avec la nourriture ? Cette pauvre mayonnaise ne t’a rien fait !

			— Elle me dégoûte.

			— Explique-moi pourquoi tu as noyé tes frites dedans, dans ce cas.

			— Parce qu’elles me dégoûtent aussi. Comme ça, je ne les vois plus. »

			Soupir de Célia. Je la coupe avant qu’elle ne remonte à l’assaut.

			« T’as voulu que je t’accompagne à la cantine, je suis venue. Le contrat ne stipulait pas qu’il fallait que je mange.

			— Apo, tu me désespères. »

			Discours récurrent, rien d’anormal. Célia a le mérite de ne pas me prendre la tête avec la bouffe, elle est lucide, bien plus lucide que la plupart des pouffes de la classe. Elle se doute que quelque chose ne tourne pas rond chez moi, mais feint de l’ignorer. Elle risque de temps à autre une remarque sur le sujet sans jamais aller plus loin. J’apprécie – ceux qui s’aventurent au royaume de mon alimentation essuient de ma part des contre-attaques sauvages. Raison pour laquelle je tiens compagnie à Célia à la cantine quand elle ne veut pas manger seule. 

			Et au fait, Apo, c’est moi. Apolline Heimer. Apo, pour les intimes. L’espèce de fille en bas de treillis militaire et pull noir informe, avachie devant son assiette, qui ne ressemble à rien.

			« Tu viens à la fête de Kevin ce soir, Apo ?

			— Oh non, par pitié.

			— Allez, quoi. Tu ne vas pas me laisser y aller toute seule.

			— Tu m’as infligé la cantine, c’est amplement suffisant. »

			D’après son sourire en coin, je sais d’avance qu’elle n’a pas lâché le morceau. Célia a décidé de me sortir, coûte que coûte. Elle refuse que j’emploie mes weekends à réfléchir sur le sens de la vie, la mort, le déni, et d’autres sujets réjouissants du même acabit. Seule, évidemment, et plongée dans le noir.

			« Je peux m’asseoir avec vous ? »

			Willy, l’intello de la classe. Je hausse les épaules, il prend ça pour un oui. Pendant qu’il s’installe en face de moi, je pousse mon plateau au bout de la table. Ah, lui, il a préféré les brocolis aux frites. Vert radioactif, effrayants à souhait. Il faut du courage pour avaler ça.

			« Tu n’as pas faim, Apo ?

			— Nan. »

			Question posée pour la forme. Comme Célia, il connaît la réponse. Je n’ai jamais faim. Je l’aime bien, Willy. Il est discret, plongé dans ses livres ou ses cours en permanence, et pourtant, il réussit toujours à me lancer une remarque sympa, un coup d’œil compatissant ou juste me porter un peu d’attention. Je pense qu’il est profondément sincère, davantage mature que ses petits camarades de classe. J’étais sur le point de déguerpir, mais je me ravise.

			« Tu veux qu’on bosse ensemble le devoir de maths de la semaine prochaine ? »

			Finalement, je vais filer. 

			Ou pas. La manière dont il me regarde m’en dissuade une seconde fois.

			« On verra. »

			C’est tout ce que je réussis à prononcer. Il me propose de m’aider pour m’éviter de rendre feuille blanche. Non que je sois stupide, loin de là... J’ai juste un immense poil dans la main et une motivation inexistante. Mes deux amis discutent pendant que j’observe d’un œil mauvais les morceaux de frites épargnés par la vague jaunâtre. Ils asphyxient, prisonniers de la masse gluante désormais parsemée de grumeaux non identifiés. La mayonnaise me défie de l’avaler, je l’ignore ; je ne lui ferai pas cet honneur. Je préfère me tourner vers Célia et Willy, et écouter d’une oreille distraite les banalités qu’ils échangent.

			Heureusement qu’ils sont là, eux.

			Sans quoi, mon monde déjà bien sombre serait totalement englouti par les ténèbres.

		

	
		
			1. M’appelle pas Apocalypse !

			« ...mettre quoi ?

			— Ma jupe noire. Tu sais, celle qui est courte. Elle me moule à fond, je l’adoooore !

			— Oh my God ! Elle te va trooop bien celle-ci !

			— Ah oui, pourquoi pas... »

			Oui, à supposer que t’arrives à te contorsionner à l’intérieur sans en craquer les coutures, ma vieille. Il suffit de reluquer tes cuisseaux, ça risque fort de ne pas être une partie de plaisir... Je ferme ma gueule, mais je n’en pense pas moins. Derrière moi, discussions stériles dénuées d’intérêt, comme d’habitude, ça vole ras les pâquerettes. De la part du club des pouffes, il n’y a pas matière à s’en étonner. Lena, Sarah, Sonia ; elles se sont bien trouvées. Enrobées, superficielles et matérialistes, nunuches accomplies. Les very best friends forever ever XOXOXO... On s’habille pareilles, on glousse ensemble, on se tartine les lèvres du même rouge bas de gamme, on ne se quitte jamais d’une semelle, on craque sur les mêmes garçons et niveau Q.I., on se tire la bourre autour des quatre-vingts, et encore, je suis sympa. Le top de la branchitude à leurs yeux : placer des Oh my God ! au moins une fois par phrase.

			Bref, pas du tout ma tasse de thé ni mon style.

			Je bâille.

			On est vendredi soir, dernière heure de cours avant le weekend et les soirées qui s’annoncent. Autant dire que la grammaire et la conjugaison allemande n’intéressent plus grand monde dans la classe, encore moins que d’ordinaire. 

			Ah, si, Willy, je le surprends en train de réviser du vocabulaire deux tables sur ma gauche. Il sourit pour la forme aux traits d’humour douteux autour de lui sans dévier les yeux d’une ligne de son cahier. L’essentiel pour le reste de l’effectif, à présent, consiste à décider comment s’habiller, se maquiller, se coiffer, pour essayer de finir entre les bras d’untel ou d’une autre avant minuit. Cible numéro un pour les dames : Arnaud, le beau gosse en puissance de la classe et sa tronche de bellâtre, qui prend plaisir à les snober.

			Il porte la mèche cool en travers du front, des t-shirts de préférence moulants destinés à mettre en valeur son anatomie d’éphèbe ainsi qu’un sourire un peu niais, blanc immaculé, redessiné par des heures assidues d’orthodontie – il en est fier, depuis qu’on lui a ôté l’année précédente les voies ferrées filant contre ses gencives. Je me demande ce qu’elles lui trouvent toutes : il possède le physique, je suis d’accord. En revanche, en matière de conversation, on atteint des abysses de nullitude.

			De toute façon, les soirées du weekend, je m’en fous.

			Je suis invitée, mais je n’irai pas et franchement, plutôt crever que de passer la nuit en compagnie des trois idiotes assises derrière moi. Elles rêvent du grand amour et elles croient au prince charmant dur comme fer, elles idéalisent leur premier baiser en se gavant de séries américaines à l’eau de rose. Les princes charmants en question de la rangée voisine, eux, rêvent de perdre leur pucelage, surtout pas de mariage et d’amour éternel. Ça parle davantage YouPorn que Cendrillon. Dans mon dos, les trois pouffes continuent leur intarissable babillage sur leurs tenues ras les fesses, elles m’agacent. Prise d’un élan, je me retourne et leur offre mon plus beau sourire.

			« Eh Sonia, t’as pas peur de déchirer ta jupe ? C’est sûr qu’en prenant la taille enfant plutôt que du double XL...

			— Je t’ai rien demandé, la nazie ! Occupe-toi de faire briller tes croix gammées ! »

			Ah oui, mon look 100% black, rangers et bas de treillis, le tout frappé des couleurs allemandes, fait des ravages. Attendez que je me rase enfin le crâne, elles n’auront pas fini de jaser. La référence aux croix gammées, c’est pour l’autre jour, quand j’ai débarqué en classe avec un brassard rouge pour donner corps à leurs propos. L’anecdote m’a valu de me faire virer trois jours du lycée, un recadrage sévère de la part du proviseur et une dégringolade supplémentaire dans l’estime de mes camarades. Sans oublier la fureur maternelle de retour à la maison. Bon, d’accord, j’avais poussé le bouchon un peu trop loin, niveau provocation. J’ignore l’insulte et j’envoie à la place une seconde salve.

			« Remarque, si tu t’assois pas, ça devrait le faire.

			— Bordel, je vais la réduire en poussière, c’te conne ! »

			Sonia n’a pas le temps de mettre ses menaces à exécution, car mademoiselle Tallberg pousse enfin la porte de la salle. Je l’aime beaucoup, mademoiselle Tallberg. On dirait une pin-up qui a glissé des années soixante jusqu’à notre époque sans prendre une ride. Elle porte des robes crayons qui épousent son physique de déesse, elle se perche sur de mignons petits escarpins, brillants de préférence. Ses cheveux blonds tombent sur ses épaules en boucles soignées, un rouge à lèvres couleur sang habille sa bouche, un filet de parfum aux senteurs florales l’enveloppe. Ses yeux bleu clair ressortent étrangement sur son teint pâle. En fait, dans ses manières de se vêtir et dans ses gestes, elle me rappelle en tous points Dita von Teese, mon idole.

			« Ruhe, bitte. »

			Cette langue, je la kiffe à mort. Je m’efforce d’être une tanche dans la globalité des matières au programme, sauf en allemand. Je touche le fond en maths, je creuse ma tombe en physique, je flirte avec la moyenne en histoire-géo. Résultats obtenus avec de la très mauvaise volonté, quitte à rendre copie blanche afin d’être certaine de récolter un zéro pointé. Avec Mademoiselle Tallberg, pourtant, je côtoie les sommets. Les jaloux diront que je triche d’une manière ou d’une autre. Moi, je rétorque que j’ai juste trouvé la motivation nécessaire : une vénération de ma prof pin-up à la beauté aryenne, une langue dont la signification m’ouvre grand les portes du temple du Hard-Rock et Heavy Metal teuton, une addiction profonde à la Germanie en général.

			Ce soir, je la sens tendue, ma jumelle blonde de Dita. Une ride contrariée barre son front, elle claque un peu fort ses cahiers sur son bureau, une minuscule tache rouge salit l’une de ses dents, signe qu’elle s’est mordillé les lèvres. Oh, je n’avais pas vu la ceinture qui met en valeur sa taille de guêpe ! Trop jo-lie ! J’ignore comment elle se débrouille pour être tirée à quatre épingles en permanence, je la trouve adorable. J’aimerais la contempler habillée de nuit, sous les étoiles, je suis convaincue que la lumière astrale lui irait à ravir et révélerait sa beauté profonde. Depuis le premier rang, je lui adresse un large sourire d’encouragement.

			« Wir haben eine Übung zu korrigieren. »

			Elle m’ignore et à la place, elle adopte ma pose préférée, main gauche sur la hanche, menton relevé, en attendant qu’un de ses élèves se manifeste. De la main droite, elle tapote le bord du bureau, geste anodin qui confirme sa nervosité.

			Aucune réaction de son public. La rangée du fond révèle une brochette d’andouilles plongées dans un début de sommeil, les mecs discutent du match de foot de demain soir, les trois pouffes s’entretiennent maquillage dans mon dos – mais si, un trait d’eye-liner vaut mieux que du mascara, je t’assure ! C’est tellement plus efficace ! Ouais, à condition de ne pas s’attarder sur la manière dont Lena se tartine l’eye-liner en question à la truelle sur les paupières, elle ressemble davantage à Michael Jackson dans Thriller qu’à un top-modèle en vogue. Unanimité, toutefois : personne ne redresse la tête ou ne daigne accorder une once d’attention à mademoiselle Tallberg. 

		

	
		
			Ses yeux de glace lancent des éclairs, son poing se serre contre sa cuisse après abandon des staccatos. Une sorcière, une démone ou une créature ténébreuse ? Peut-être. Ou alors, une jolie fleur vénéneuse prête à cracher son venin. Sous ses feuilles soyeuses et ses apparences inoffensives, elle renferme le Mal. Moi, je le sais, je le sens, au contraire des imbéciles qui m’entourent. Un jour, elle explosera. Pourtant, l’Übung en question, je l’ai fait. Juste là, sur mon cahier, couché d’une belle écriture italique. J’ai passé des heures à écrire ces phrases en teuton, à m’extasier sur un schw imprononçable ou les courbes langoureuses d’un ß. Je suis même volontaire pour aller au tableau le korrigieren. Je n’ai pas le temps de me désigner, hélas. Deux pétales rosés ont fleuri sur les joues de mademoiselle Tallberg qui claque une main sur le bureau, provoquant un sursaut général. 

			« Ruhe ! Verdammt ! »

			Ah ! Le silence tombe enfin. Elle a haussé la voix, chose inhabituelle, si bien qu’on se demande ce qui lui arrive.

			« Mais enfin, allez-fous fous tenir tranquilles ! Bon sang ! Fous êtes insupportables ! »

			Ce français, ourlé d’un léger accent, est divin. Elle le parle très bien, mais elle ne peut dissimuler complètement ses origines germaniques. D’ailleurs, j’aurais préféré qu’elle prononce sa tirade en allemand, de quoi donner plus d’emphase à la colère. Je suis néanmoins aux anges de l’entendre s’exprimer en français, je ne me laisse pas deux minutes pour baver sur la table si elle continue ainsi.

			« L’allemand ne fous intéresse pas ! Überhaupt nicht ! Alors scheisse, pourquoi ne pas avoir pris espagnol pour aller emmer... ennuyer une autre que moi, hein ? Je fous le demande ! »

			Ouh, la colère la consume ! Sous ses atours de poupée en porcelaine se cache un violent orage, j’avais raison. Je ne l’ai jamais vue dans un tel état auparavant, j’en éprouve un léger pincement au cœur. Je n’aime pas que mademoiselle Tallberg soit contrariée, elle est tellement belle quand elle sourit ! Désirable, adorable, nantie de cette apparente fragilité... Alors, que faire ? La raison plaiderait pour qu’on adopte profil bas pendant un bon quart d’heure, le temps que le feu se dissipe. Kevin, l’imbécile de service, en a hélas décidé autrement.

			« C’est que pour l’allemand, on n’avait pas trop le choix, m’dame. Enfin, c’était la peste ou le choléra, quoi.

			— ... mais vous, vous êtes bonne, m’dame, ajoute Damien. Monsieur Sanchez ne nous ferait jamais le même effet. »

			Ricanements débiles aux alentours. Le Sanchez, avec son embonpoint, la sueur au front en permanence et l’odeur qui l’accompagne, c’est un autre tableau, on est d’accord... Là, elle va s’embraser, une certitude. Quelle bande de nazes ! Ils rigolent bêtement. Les hormones, ça ne leur fait pas que du bien à ces idiots ! Je me dévoue pour détourner l’attention, je n’aime pas qu’on s’en prenne à elle. La douche froide sera encore pour ma pomme, mais tant pis, je me sacrifie. Sonia voulait du nazi, elle risque d’être servie ! J’adore la provoc’ et je lève la main sans me départir de mon sourire. Mademoiselle Tallberg soupire de lassitude et m’indique de parler.

			« J’ai pris allemand parce que c’est la belle langue du Reich, mademoiselle. »

			Un froid piquant se répand dans la pièce, je crois qu’on entendrait presque les mouches voler. Même ma pin-up ne sait pas si elle a bien compris, le doute s’insinue dans son regard l’espace d’une seconde. Ben quoi, qu’est-ce que j’ai dit ? Je sais très bien ce que j’ai dit et là, je peux parier qu’ils s’attendent tous à ce que je ressorte le fameux brassard de l’autre jour. Comme je suis sympa et d’humeur provocatrice, j’en rajoute une couche.

			« Vous savez, Heil und Sieg, tout ça. »

			Apolline, tu outrepasses les bornes des limites ! Ouais, je sais. Pour le bien et la tranquillité de mademoiselle Tallberg. Oui, je suis prête à me refaire virer trois jours du lycée pour ses beaux yeux bleus et son visage poudré façon Dita. J’en rigole intérieurement. Mademoiselle Tallberg, elle, ne partage pas ma joie, elle en perd ses mots, avale un peu de salive et me dévisage soudain avec gravité. Bon, d’accord, j’y suis peut-être allée un peu fort. J’ai toutefois réussi à ramener un silence de mort dans la classe, de quoi lui permettre de donner son cours en toute sérénité.

			« Mademoiselle Heimer, fous ramassez fos affaires et fous filez immédiatement chez le profiseur.

			— Oh, vous êtes pas drôle, mademoiselle. J’ai rien dit de mal.

			— Quelqu’un peut-il l’accompagner ? »

			D’ordinaire, on me fuit. La question suscite pourtant un engouement sans précédent pour ma petite personne. Ben oui, quand il s’agit de sécher une heure de cours, on se dispute... Allez, je remballe, tant pis pour les déclinaisons. Mon coup d’éclat aura eu le mérite de la détourner de sa colère.

			Deuxième savon en une heure.

			Le gros cube de savon, qu’on frotte sur la peau avec le côté râpeux du gant de toilette.

			En attendant que la reine mère rapplique, j’ai écouté d’une oreille distraite les commentaires de monsieur Durand sur mon soi-disant intérêt pour l’extrême droite, sa pseudo-leçon de morale. Il ne comprend vraiment rien à rien, le gonze. Après un quart d’heure de monologue, j’en ai déduit qu’il n’aime ni les néonazis ni mon style vestimentaire trop noir, goth et anarchique à ses yeux, qu’il mélange punks et métaleux, que Rammstein représente la réincarnation de l’état-major du Führer, qu’il doit être chiant à mourir et que je n’envie pas sa femme. Tant pis, je m’en fiche. J’aime moins la brasse que me passe ma mère, en revanche. Elle, elle se moque de ce que j’ai pu raconter. Ce qui l’ennuie en cet instant précis, c’est qu’au prétexte d’une situation gravissime me concernant, elle a dû abandonner sa manucure pour venir lever ma garde à vue au lycée. Le genre de détails sans importance aux yeux du commun des mortels qui la mettent hors d’elle.

			Précisons toutefois que Mutti, ma chère et tendre mère, n’appartient pas au commun des mortels.

			Elle a déboulé dans le bureau comme une bourrasque, chevelure corbeau au vent, débardeur en latex noir et mini-jupe ras les fesses. Ah oui, avec une paire de pompes – des New Rock – qui s’apparentent davantage à des rangers qu’à des chaussures féminines. Fard gris acier effet smoky et eye-liner sur les paupières, évidemment, appliqué avec maîtrise, le parfait opposé de l’usage qu’en fait Lena. Je n’avais pas prévu qu’elle sorte le grand jeu, j’avais néanmoins oublié qu’elle baigne en plein trip métal ces temps – elle se refait des concerts live sur écran géant avec le home cinéma à la maison. La porte s’est fracassée contre le mur à son entrée, elle a fondu droit sur moi et j’ai compris que j’aurais à lui rendre des comptes quand j’ai vu que le verni bleu nuit aux reflets métalliques n’avait pas atteint les ongles de sa main gauche.

			« ...et tu savais Apocalypse, tu savais que j’avais rendez-vous à seize heures ! Tu t’es tout de même débrouillée pour qu’on me téléphone ! Je fais comment, moi, maintenant ?

			— M’appelle pas Apocalypse ! » 

			Raclement de gorge discret du proviseur, persuadé d’assister à un règlement de comptes entre deux ex-meilleures copines. D’après les plis sur son front, il se demande si cette jeune femme compte au nombre des effectifs du lycée. 

			« Mademoiselle, je vais vous demander de sortir immédiatement de ce bureau et...

			— Je suis Ornella Heimer, la mère d’Apolline. Vous avez insisté pour me voir, il me semble. »

			Et voilà, c’est reparti ! On laisse nos différends de côté. Il nous faut nous mettre à deux pour le convaincre que Mutti, alias ma génitrice, n’est pas ma grande sœur, carte d’identité à l’appui. Ouais, la daronne affiche dix-sept ans de plus que moi, elle est gaulée comme un avion de chasse, sapée comme la vraie goth qui se respecte et on lui donne vingt-cinq ans au plus alors qu’elle en compte trente-quatre. Trop belle, Mutti. Elle possède un charme ténébreux sans égal, la nuit la respecte, les ténèbres l’invitent à les rejoindre chaque soir à la tombée du jour. Elle embrasse les ombres à bras ouverts, elle les vit, elle les ressent jusqu’au plus profond d’elle. Alors que le soleil, lui, la fane un peu, étiole son aura de princesse de la nuit. Elle n’en reste pas moins magnifique, même si en cet instant il lui manque la touche d’obscurité qui la rendrait irrésistible.

			« Bon, monsieur... monsieur... monsieur comment, déjà ?

			— Monsieur Durand.

			— Oui, c’est ça. Durand. Répétez-moi ce que ma fille a commis d’aussi atroce, je n’ai rien compris au téléphone. »

			Il nous observe tour à tour, il sent que la partie lui échappe et lui glisse inexorablement entre les doigts. Belle maîtrise de lui malgré tout, cependant la goutte de sueur accrochée à sa tempe le trahit.

			« Votre fille a proféré des propos... controversés en cours d’allemand.

			— J’ai juste dit que j’aime cette matière parce que c’est la langue du Reich. Je vois pas où est le problème.

			— Moi non plus, réplique aussitôt ma mère. Qu’y a-t-il de controversé dans cette affirmation ? Apolline n’a rien dit de faux, il me semble ! Ils parlaient allemand en 1945, non ? Bon ! Quand je pense que j’ai été forcée de quitter en hâte l’esthéticienne pour ces conneries ! Que le salon est désormais fermé et qu’il me manque cinq ongles ! Vous avez de la chance que je ne me fâche pas ! »

			Le problème se réglera plus tard entre elle et moi, je le sais, ce que confirme le regard courroucé qu’elle me coule. Même si je balance des répliques dignes du troisième Reich pour la déconne et surtout, pour renforcer mes airs rebelles, Mutti ne cautionne pas du tout. On en a déjà parlé, j’avais d’ailleurs promis après l’histoire du brassard que je cesserais de mentionner les nazis au lycée. Raté.

			Quant au proviseur, il en a perdu ses mots face à la tirade à l’arsenic.

			« Mais...

			— Apo, on rentre. Moi qui pensais qu’elle avait tué quelqu’un ! La prochaine fois, abstenez-vous de me convoquer ici pour des broutilles ! Vous me faites perdre mon temps ! »

			Ma mère lève les yeux au ciel, m’attrape par l’épaule et me tire hors du bureau du proviseur. Je ris en silence. Si je me retourne, je parie que l’autre a désormais la gueule grande ouverte et qu’il cligne des yeux afin de s’assurer qu’il n’hallucine pas. Je crois qu’il cherche à se convaincre que la furie gothique qui vient de le remballer est ma mère.

			Oui, la dernière fois, faute d’être disponible, elle avait envoyé Léonard au lycée, l’un de ses vieux amis. Un photographe qu’elle a connu au début de sa carrière et qui traîne souvent à la maison. Il a fêté ses cinquante ans le mois dernier, Mutti avait généreusement mis la baraque à disposition pour organiser une petite fête en son honneur. Monsieur Durand l’avait accepté comme mon père sans poser de questions même si on peut chercher longtemps un début de ressemblance entre lui et moi. Il possède de beaux cheveux blancs, longs et soyeux, qu’il attache sur sa nuque avec un ruban façon monarque d’un château solitaire perdu dans les montagnes enneigées, son regard bleu rappelle la glace. Il adore les costumes de créateurs italiens et porter des hauts-de-forme avec l’accessoire ultime : la paire de lunettes aux verres fumés. Parfois, il sort la canne à pommeau. Léonard a du style, dans son genre. Et puis, il est tellement gentil, tellement attentionné ! Il parvient toujours à m’arracher un sourire même quand mon moral gît six pieds sous terre. Face au proviseur, il s’était efforcé d’afficher un air sévère et d’acquiescer gravement. En revanche, les rides amusées au coin de ses yeux démentaient de son sérieux, j’avais dû me retenir pour ne pas rire aux éclats. 

			Tu parles d’un duo de truands !

			Dix-sept heures quinze, tout le monde est parti. 

			Les courants d’air ont envahi les couloirs vides du lycée. Mutti s’allume une clope malgré l’interdiction de fumer à l’intérieur de l’établissement et dévale l’escalier en tête, si bien que je cours dans son sillage pour ne pas me laisser distancer. On n’échange pas un mot, elle m’en veut et elle rumine sur sa main gauche. Je ne me berce pas d’illusions : d’ici deux heures, elle aura fait son deuil. On franchit les portes, on se retrouve sur l’esplanade en face de l’entrée.

			Deux ou trois groupes de désœuvrés traînent ici et là sous les platanes, ça rigole, ça fume, ça drague. Un idiot fait des roues arrière avec son scooter pour amuser la galerie. Ça tourne aussi autour de l’Audi cabriolet de Mutti qu’elle a abandonnée en vrac contre le trottoir. Trop la classe, cette petite bagnole. Déjà parce qu’elle vient de Germanie, ensuite parce que la carrosserie anthracite en jette grave et qu’elle en a sous le capot quand on titille la pédale des gaz.

			« Oh les gamins, barrez-vous. »

			Mutti agite les mains pour les inciter à s’éparpiller. Ils hallucinent, ils ne la prennent pas au sérieux jusqu’à ce qu’elle sorte une clé de son soutif et qu’elle s’installe derrière le volant. On la gratifie de sifflets d’admiration, on échange des coups d’œil incertains. Pas vrai, hein ? Ce bolide ne peut appartenir à cette goth flirtant avec le mètre quatre-vingt et sa plastique de rêve, si ? Et pourtant... L’air suffisant, je fends la foule de curieux pour gagner le siège passager et je m’assois, très fière, sourire aux lèvres. Ma mère me fout bien la honte parfois, sauf quand elle débarque avec sa caisse. Vrombissements furieux du moteur, couinements des pneus, on décolle. Sans plus attendre, Mutti se penche et farfouille dans le vide-poche, jusqu’à en extirper un joint bien tassé préparé à l’avance.

			« Eh, moi aussi.

			— Qu’est-ce que je t’ai dit à ce sujet, Apocalypse ?

			— M’appelle pas comme ça !

			— Pourquoi ?

			— Apocalypse, c’est pour les intimes ! Pourquoi pas Apostasie ou Apoplexie tant que tu y es, hein ? Et d’abord, file ta weed.

			— Ça te grillera les quelques neurones qu’il te reste, trésor... Parce que tu ne dois pas en posséder beaucoup pour avoir déballé de nouveau le plan foireux sauce nazie, si ?

			— Allez ! S’il te plaît ! »

			De guerre lasse, Mutti me tend son joint. Elle a renoncé à m’inculquer les bonnes mœurs. Difficile d’expliquer à ta fille de marcher dans le droit chemin quand toi, tu piétines allègrement les plates-bandes à côté. En guise d’exemple maternel, on peut trouver mieux... On s’immobilise au coin de la rue du lycée devant un feu rouge, elle récupère son bien et tire une longue taffe. Tiens, mademoiselle Tallberg se tient face à un inconnu sur le trottoir à dix pas de là, son cartable de cuir à la main, et à en juger par sa posture, elle ne respire pas la joie ; elle est furieuse. Ils se disputent, des éclats de voix me parviennent. L’Audi repart déjà et s’éloigne, hélas. Il faudra que je perce à jour ce mystère. Je ne laisserai pas un imbécile rendre mademoiselle Tallberg malheureuse.

			« C’était quoi, cette histoire de Reich ?

			— Rien. J’te jure.

			— Tu n’as pas ressorti ton brassard, au moins ?

			— Non Mutti.

			— Pas de salut hitlérien non plus ?

			— Non, je t’assure !

			— Parce que si c’est le cas, je te passe par les armes ! Tu vas oublier une bonne fois pour toutes ces bêtises, tu m’entends ? Et cesse de m’appeler Mutti. Mon prénom, c’est Ornella. À défaut, c’est maman.

			— Moi c’est Apolline. Enchantée. »

			On rigole. On est souvent en désaccord, elle et moi, pourtant on arrive à partager de bons moments. Comme s’adonner à la fumette dans sa bagnole entre filles. On se regarde en souriant, puis Mutti allume la radio. Du métal, un groupe qui tabasse, que du bon ! Hochements de têtes en cadence, cheveux au vent, ronflements du moteur, direction la maison.

			 

		

	
		
			2. Tu viens de t’offrir dix ans d’un coup !

			Mon portable sonne – requiem de Mozart. Les basses, glaciales de gravité, m’arrachent des frissons. La chose se produit si rarement que je m’en étonne. Encore une quelconque plateforme téléphonique expatriée en Afrique du Nord qui essayera de me refourguer des cochonneries hors de prix. Que dalle en fait, un nom s’affiche : Willy Welliser. Mon intello à lunettes préféré. Je ne me rappelle même plus pourquoi je lui avais donné mon numéro, à l’origine, et je ne le regrette pas. Il est gentil ; juste un peu timide et un peu trop sérieux pour intégrer comme membre à part entière la bande de nazes de la classe. On papote à l’occasion, ça change des discussions avec les pouffes ou les mecs de base. Lui se montre capable de soutenir une conversation un minimum élaborée.

			Il faut souligner que la plupart de ses semblables réfléchissent avec leur sexe et leurs hormones, mais Willy est au-delà de ça, il affiche une maturité certaine et ne partage pas les mêmes délires, il préfère s’isoler que de les écouter déblatérer des propos débiles à longueur de temps. Il est le seul à me vouer une affection sincère et il ne se fiche jamais de moi.

			Allez, je décroche.

			« Apolline ?

			— Ach non, Angela Merkel !

			— Pas d’embrouilles avec le proviseur ? Il t’a libérée ?

			— Mutti a réglé ça à sa manière. T’inquiète.

			— Tant mieux. On avait parlé du devoir de maths, tu te souviens ? ...



OEBPS/image/9782375681336.jpg





OEBPS/toc.xhtml

		
  Contents


  
    		À Cyril et son amour inconditionnel du poisson,


    		Prologue


    		1. M’appelle pas Apocalypse !


    		Ses yeux de glace lancent des éclairs, son poing se serre contre sa cuisse après abandon des staccatos. Une sorcière, une démone ou une créature ténébreuse ? Peut-être. Ou alors, une jolie fleur vénéneuse prête à cracher son venin. Sous ses feuilles soyeuses et ses apparences inoffensives, elle renferme le Mal. Moi, je le sais, je le sens, au contraire des imbéciles qui m’entourent. Un jour, elle explosera. Pourtant, l’Übung en question, je l’ai fait. Juste là, sur mon cahier, couché d’une belle écriture italique. J’ai passé des heures à écrire ces phrases en teuton, à m’extasier sur un schw imprononçable ou les courbes langoureuses d’un ß. Je suis même volontaire pour aller au tableau le korrigieren. Je n’ai pas le temps de me désigner, hélas. Deux pétales rosés ont fleuri sur les joues de mademoiselle Tallberg qui claque une main sur le bureau, provoquant un sursaut général.


    		2. Tu viens de t’offrir dix ans d’un coup !


    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
  




		Landmarks


			
						Cover


			


		
	

OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/font/MinionPro-It.otf



OEBPS/image/titre.jpg







